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Michel-Ange







  
    ÉPISODE 1

    
      
        Les faits, rien que les faits

        La société secrète de La Vieille Tente a été fondée en Crète au VIIe siècle avant Jésus-Christ. En 2004, lors d’une fouille de routine à Sodome et Gomorrhe, on retrouva un échange de correspondance entre David et Jonathan. Cette découverte allait remettre sous les feux de l’actualité l’un des plus grands mystères de tous les temps.

         

        L’Oups Dei est une société secrète loi de 1901 à but non lucratif qui a déjà fait l’objet de poursuites judiciaires pour trafic d’indulgences, dérives sectaires et tapage nocturne. Sa mission consiste à corriger par tous les moyens l’une des plus grandes erreurs divines de tous les temps.

         

        Get out Paris est la filiale française de la Fédération mondiale d'outing*1. Fortement controversée, Get out Paris a inspiré les éditos d’Éric Zemmour Kahn les plus indignés de tous les temps.

         

        Toutes les descriptions de saunas, de biennales des antiquaires, de bars à moustaches, de soirées mousse, de revues spécialisées et de rituels collectifs évoqués ci-après sont avérées.

         

        La direction n’est pas responsable des objets confiés. 

      

      
    

    
      
        
1. 

        
          Les mots signalés par un astérisque font l’objet d’une definition dans le dictionnaire gay/français situé en fin d’épisode.

        

        
      

    

  





  
    Les préliminaires

    
      Gédéon de Vaugoubert s’était réfugié dans la boutique souvenirs du Math1. Caché derrière la rangée des reproductions en résine du David de Michel-Ange, il reprit son souffle en s’éventant et consulta sa montre du coin de l’œil : 5.37 pm à New York donc 23 h 37 à Paris, calcula-t-il. Une fois de plus, il se félicita d’avoir suivi le régime hyperprotéiné de la méthode Dukan. Son indice de masse graisseuse avait diminué de 63 % en quelques mois et, tout à l’heure, il avait réussi à semer sans trop de difficultés son agresseur dans les couloirs labyrinthiques du musée dont il était le conservateur. Mais les pas, lourds et réguliers, se rapprochaient inexorablement et Vaugoubert était encore essoufflé. Comme pour trouver la force d’affronter ce qui l’attendait, il prit appui sur le postérieur parfaitement hémisphérique d’un des éphèbes florentins exposés. Il en retira aussitôt la main, comme sous l’effet d’une décharge électrique. De la poussière ! Il va vraiment falloir que je vire cette femme de ménage ! pensa-t-il en se ventilant de plus belle. Mais il fut vite distrait de ses sinistres pensées par le bruit implacable des pas, désormais tout proches. Il regarda derrière lui, à la recherche d’une ultime échappatoire, mais n’y découvrit qu’un mur d’un blanc immaculé et sans autre ouverture que la porte des toilettes. Les pas s’étaient arrêtés. Une voix s’éleva dans un silence redevenu parfait.

      — Cette fois, tu es fait, Vaugoubert !

       

      Le conservateur se retourna lentement et, simultanément, la Créature fit un pas dans sa direction pour entrer dans le halo vertical de lumière qui éclairait les caisses enregistreuses. Vaugoubert sentit un frisson de terreur lui parcourir l’échine. Il avait pourtant déjà vu beaucoup de drag queens* dans sa carrière. Une salle entière du musée leur était d’ailleurs consacrée : faux cils, faux seins, faux culs, faux cheveux… Tous les accessoires de cette tribu, qu’il avait longuement étudiée dans sa jeunesse, étaient soigneusement exposés dans de petits présentoirs climatisés. Il possédait en outre l’une des plus belles collections au monde de platform boots, ces chaussures à talons compensés qui confèrent aux créatures qui les chaussent une démarche à la fois éléphantesque et féline.

      Jamais, cependant, le conservateur n’avait rencontré de drag queen comme celle qui se tenait désormais à quelques centimètres de lui. Elle était grande et robuste, comme toutes ses congénères, mais encore plus haute, plus carrée, plus imposante. Au moins deux mètres cinquante, jaugea-t-il en connaisseur. Et surtout, il y avait ce visage, terrifiant. Sous une tignasse destructurée fuchsia à la Yolande Moreau, le fond de teint avait été mal blushé et, çà et là, le front luisait de plaques brillantes. La sueur avait formé de petits amas de mascara au coin des yeux qui scintillaient d’un éclat aussi froid que déterminé. La bouche, immense, aux lèvres anormalement pulpeuses, rayonnait dans la pénombre.

      Du gloss Liquid Diamond de chez Paco Rabane ! comprit-il en frissonnant à nouveau. Son agresseuse avait donc les moyens. Ce n’était évidemment pas pour l’argent qu’elle l’avait poursuivi dans le musée. Mais alors pourquoi ? Quelque chose, au plus profond de lui, détenait déjà la terrible réponse… Il fallait que ça arrive un jour.

      La drag queen fit jouer le clip de son sac à main d’où elle sortit un petit revolver qu’elle pointa sur lui.

      — Je t’écoute Gédéon, c’est ta dernière chance de me dire où il est caché…

    

    
      
        
1. 

        
          Musée des Arts et traditions homosexuelles.

        

        
      

    

  





  
    
  

  Chapitre 1

  
    Assis au bar du Banana Café, Charlus Glandon sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche.

    Bon sang, je parie que c’est Gédéon de Vaugoubert qui m’appelle pour s’excuser de son retard !

    L’émérite professeur de la RUT1 prit la communication, bien décidé à dire à son interlocuteur ce qu’il pensait de son attitude désinvolte. Après tout, c’était Gédéon de Vaugoubert qui l’avait invité à donner à Paris cette conférence sur les nouvelles icônes gay. Or l’imprévisible conservateur n’avait même pas daigné se montrer à l’after-dédicace !

    — Allô… maugréa Glandon en se bouchant d’un doigt une oreille et en s’éloignant de sa table où un pompier gogo dancer se déhanchait sur un remix de C. Jérôme.

    — Tonton Glandon ? C’est Cédric ! Tu es seul ?

     

    Cédric ?! Mon neveu Cédric ?

    Glandon et Cédric ne s’étaient pas revus depuis ce fameux repas de famille où le jeune homme avait annoncé à ses deux mères effondrées qu’il était straight*. Les souvenirs se bousculaient dans la tête du professeur, déjà passablement embrumée par les effets du décalage horaire et des tequilas boum. Il revoyait le gâteau d’anniversaire que la mère porteuse de Cédric avait acheté chez Pierre Hermé pour les 18 ans de son fils chéri. Cédric n’y avait pas touché. Quand il avait annoncé qu’il refusait de souffler les bougies, un murmure de surprise puis de réprobation avait parcouru la table. Alors Cédric s’était levé lentement. Le visage livide, il avait tiré de la poche de son jean une feuille de papier pliée en quatre et s’était éclairci la voix. Un silence lourd de menaces s’était aussitôt installé. Pour se donner du courage, il avait regardé un à un les invités. Ses quatre grands-parents avaient les yeux humides d’émotion, comme si, du fond de leur sagesse transgénérationnelle, ils avaient déjà compris ce qui allait suivre. L’ex-mari de sa mère et son nouveau compagnon se tenaient nerveusement la main. La précédente compagne de sa mère porteuse et son nouveau mari (une ex-shampouineuse) avaient plongé en chœur le nez dans leur assiette à dessert pourtant toujours vides. L’équipe de « Complément d’enquête », que Cédric avait eu l’idée d’inviter pour l’occasion, retenait son souffle. Même Noël Mamère, passé serrer quelques mains, s’était tu. Seul le petit ronronnement de la caméra troublait le silence.

    Le jeune homme avait déplié son texte et commencé à lire, d’une voix tremblante, le poème spécialement écrit pour ce grand jour. Glandon s’en souvenait encore :

    
      « Mes chères mamans

      Je n’irai pas par quatre chemins

      Pour vous dire que j’ai choisi le mien.

      J’espère que vous m’accepterez

      Si je ne suis pas tel que vous m’espériez

      Mais ce n’est pas de votre faute

      Si, comme sexe, j’aime l’autre.

      Et je sais que dans votre cœur

      Vous ne voulez que mon bonheur. »

    

    Oui, Glandon se souvenait comme si c’était hier de ce petit poème, bouleversant comme une chanson de Zaz. D’autant que Cédric avait dû le lire deux fois car un abat-jour se trouvait dans le champ de la caméra lors de la première prise. Sous le coup de la surprise et de la consternation, ses parents étaient d’abord restées interdites puis la colère avait fini par l’emporter.

    — Comment oses-tu nous faire ça, à nous qui t’avons élevé avec toute la tendresse dont deux mères sont capables ? avait commencé par demander Solange, la demi-sœur par le premier père de Glandon. As-tu jamais manqué de quelque chose à la maison ? N’avons-nous pas été des mères assez abusives ? Et as-tu pensé aux regards des gens sur nous si ça vient à se savoir ?

     

    Cédric avait blêmi et vacillé sous l’assaut. Mais le pire restait à venir. Josiane, sa mère paternelle, s’était levée elle aussi. Elle pointait maintenant un index accusateur en direction de l’adolescent.

    — Ah oui ! Alors comme ça monsieur est hétéro ? Et depuis quand, si c’est pas indiscret ? Je parie que c’est ton psy qui t’a mis cette idée dans la tête. Voilà ce que c’est que d’aller s’allonger chez des charlatans déconseillés par Gérard Miller !

    Cédric se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Il s’était, lui-même, maintes fois demandé si son analyste n’était pas un peu hétérosexuel. Sa veste en velours démodée, son monospace familial, son déodorant Stick large Menen pour nous les hommes… autant d’indices qui l’avaient parfois fait douter. Mais il avait fini par mettre ses soupçons sur le compte d’un fantasme de transfert passager.

    Puis tout s’était emballé. Ivre de honte et de rage, Josiane avait fini par se tourner vers Charlus, silencieux depuis le début du repas.

    — Et toi, son oncle, tu ne dis rien ?!

    Charlus s’était tassé sur sa chaise. Il craignait secrètement, pour en avoir déjà vu, les colères de la femme de sa sœur.

    — Excuse-moi, Josiane, je ne me sens pas très en forme. Le décalage horaire… Il n’est que 9 heures dans le Tennessee…

    — Eh bien il n’est jamais trop tôt pour remettre son neveu dans le droit chemin ! Dis-lui ce que tu penses de tout ça, il t’écoutera peut-être, toi ! Qu’est-ce que tu attends pour réagir ? Qu’il nous annonce qu’il va faire des enfants avec une femme ?! À moins, bien sûr, que toi-même…

    L’insinuation de Josiane souleva un nouveau murmure d’effarement et de consternation qui traversa l’assemblée des convives de part en part.

    L’humiliation et l’occasion de s’en aller étaient trop fortes pour Charlus. Pâle et tremblant, il s’était levé à son tour et avait quitté la pièce en titubant légèrement sous l’effet d’un dernier cognac.

    Depuis cet anniversaire, il n’avait plus jamais eu de nouvelles de sa demi-sœur ni de son neveu. Un ou deux ans plus tard, il avait appris qu’après l’aveu de son hétérosexualité Cédric avait quitté le domicile homoparental, bien décidé à ne jamais y remettre les pieds tant qu’on ne l’accepterait pas tel que la nature l’avait voulu.

      

      

    

    — Allo ? Tonton Glandon ? Tu es toujours là ? demanda la voix dans le combiné.

    Charlus revint à lui.

    — Cédric ! Ça alors ! Qu’est-ce que tu deviens mon garçon ? Et d’abord comment savais-tu que j’étais à Paris ?

    — J’ai de bonnes raisons d’être bien informé. Je t’expliquerai tout ça plus tard. Écoute, il faut absolument que je te voie.

    — Mais volontiers. Demain, 17 heures, ça te va ? Il y a un « Tea Dance Mousse » au Queen…

    — Impossible ! C’est tout de suite que je dois te rencontrer. Je crois qu’il s’est passé quelque chose de grave, de très grave. Je ne peux rien te dire au téléphone. Rendez-vous dans une demi-heure devant le Math…

     

    Cédric avait raccroché sans lui laisser le temps de répondre. Glandon descendit d’un trait le fond de son verre et se fit commander un taxi. Le chauffeur prit la rue des Déchargeurs, enfila la rue de Rivoli, pour finalement s’arrêter au 36 de la rue des Deux-Boules. Sur la façade du musée endormi, une affiche géante annonçait la rétrospective « Tom of Finland* : les aquarelles ». L’entrée du bâtiment était déserte. Glandon approcha son visage de la double porte vitrée, cherchant, sans succès, à percer l’obscurité immobile.

    J’ai encore forci du double menton, constata-t-il, amer, en détaillant son reflet dans le verre fumé. Il faudrait que j’arrête le décalage horaire. Mais que fait Cédric ? Et pourquoi m’avoir donné rendez-vous dans cet endroit désert à une heure pareille ? Tout ça est si subit, si mystérieux… J’espère qu’il ne compte pas sur moi pour résoudre une énigme compliquée à la Dan Brown avec des arcanes, des logogriphes, des devinettes et des sociétés secrètes…

    Charlus Glandon devait à sa réputation mondiale d’iconologue d’être sans cesse appelé aux quatre coins du monde pour démêler les plus grands mystères2 de notre temps.

    À cet instant précis, un crissement de pneus se fit entendre dans la rue déserte. Un scooter venait de s’arrêter à quelques mètres de lui. Son conducteur enleva son casque, passa une main dans son épaisse chevelure bouclée et Glandon reconnut Cédric. Cela faisait cinq ans qu’il n’avait pas revu son neveu et le jeune homme s’était transformé : son gracieux visage, toujours un peu enfantin, était devenu plus viril. Son corps de jeune homme, plein de sève et parfaitement proportionné, avait achevé de se transformer, déployant les proportions idéales de l’homme rêvé par Vitruve. Son polo près du corps laissait deviner une poitrine pubère, ferme et douce au toucher et dont les bruns tétons ne manqueraient pas de se dresser sous les doigts de qui saurait habilement les stimuler. Ses pantalons taille basse qui laissaient voir un caleçon Calvin Klein semblaient accrochés par miracle sur une paire de fesses sublimement rebondies et musclées, haut perchées sur des jambes puissantes et duveteuses. L’espace d’un instant, Glandon imagina le ciel s’ouvrir et Zeus, déguisé en aigle ou en producteur de X gay, enlever dans ses serres bandées ce Ganymède* des temps modernes. Et pour en faire quoi ? Sans doute l’attacher à un arbre puis le dévêtir sauvagement pour enfin l’…

     

    — Tonton Glandon ! Ouf ! Tu as pu venir !

    Charlus sortit brusquement de sa rêverie et retrouva le trottoir parisien.

    — Cédric ! Quelle joie de te retrouver après toutes ces années… Tu sais, tu peux m’appeler Charlus désormais. Tu as grandi et d’ailleurs jusqu’à quel point sommes-nous parents, après tout ?

    — Personne ne t’a vu arriver ?

    — À part mon chauffeur de taxi, je ne crois pas. Que se passe-t-il ?

    — Il y a une heure, j’ai reçu un texto de Gédéon de Vaugoubert.

    — Tu as de la chance ! Moi, il m’a fait venir à Paris pour donner une conférence et il n’a pas daigné me donner le moindre signe de vie depuis mon arrivée…

    — Je crois qu’il est peut-être en danger… Je n’ose pas y penser… Nous devons absolument entrer dans le musée.

    — Mais comment ? Tout est fermé. Il n’y a même pas de gardien.

    Cédric tenta à tout hasard de pousser la porte vitrée qui résista à sa pression. Il se retourna alors vers son oncle, plantant son beau regard clair et intelligent dans les yeux fatigués de Charlus.

    — Tu sais que Gédéon de Vaugoubert adorait les énigmes, tonton ?

    — Oui, j’ai déjà vu des sudokus de Télé 7 jeux traîner chez lui. Et alors ? Mais d’abord, pourquoi parles-tu de lui au passé ?

    — Je ne sais pas. Un sombre pressentiment. Regarde le texte de son message et dis-moi si cela te rappelle-t-il quelque chose…

    Le jeune homme tendit son téléphone à son oncle, qui chaussa ses lunettes à contrecœur pour déchiffrer les petits caractères bleus sur fond bleu.

    — « L v’1 2 ce Kc l’orEr IzTrik. L’tps Prec. D 90 75. Milbiz. GV. PS : Apl JCG. »

    — C’est évident voyons. C’est du dialecte SMS de base : « Elle vient de s’en aller, l’horreur hystérique. Le temps presse. D 90 75. Avec toutes mes affectueuses pensées. Gédéon de Vaugoubert. Post-scriptum : Appelle Charlus Glandon. »

    — Écoute, tonton, il me semble que M. de Vaugoubert cherche à nous faire comprendre quelque chose. « D 90 75 », ça ne te dit rien ?

     

    Le cerveau de Glandon se mit à fonctionner aussi vite que le lui permettait le décalage horaire. Il additionnait à toute vitesse les chiffres et les lettres de l’étrange formule, les soustrayait, les multipliait entre eux, les recombinait selon la suite arithmétique de Fibonacci, la progression géométrique de Leibnitz, la régression linéaire de Poliakov. Il cherchait un nombre réel r, indépendant de n, tel que pour tout n > n0, u (n+1) = u(n) + r. Qu’avait bien pu vouloir dire Vaugoubert ? Charlus ne trouvait aucune prise à laquelle se raccrocher sur la surface lisse de ces quatre chiffres et de cette lettre. Peut-être a-t-il écrit de la main gauche dans un miroir ? Il retourna mentalement le message et obtint : « GCJ lpA : SP. VG. Ziblim. 57 09 D. Cerp spt’L. KirtzI rEro’l cK ec 2 1’v L. » Dans ce nouvel encodagramme, les seuls mots qui lui semblèrent familiers étaient Ziblim, la formule rituelle de salutation égyptienne à Osiris, et KirtzI, la Sicav monétaire de BNP-Paribas. Mais quel lien caché existait-il entre ces deux entités du message ? Il remarqua alors que la lettre D semblait jouer un rôle pivot dans le texte, qu’on le lise à l’endroit ou à l’envers. Il fouilla sa mémoire à la recherche de « D » particulièrement signifiants. « D » comme Denise ? Mais Denise Fabre ou Denise Glazer ? Peut-être le « D » de « Mère Denis » ? Ou D comme Derrida ? Jacques Derrida, le penseur hétérosexuel ? Impossible que Gédéon l’ait lu… Mais il pouvait très bien avoir voulu le citer, ne serait-ce que pour feindre de le connaître… Dans quel but ? Il revint au texte à l’endroit et s’intéressa au « 90 ». Quatre-vingt-dix, comme le nombre de façons différentes pour dire « il va neiger » dans certains dialectes Inuit ? Ou comme le poids de Gédéon de Vaugoubert avant son régime ? Et « 75 » : le numéro administratif des plaques minéralogiques dans la capitale ? N’était-ce pas trop simple pour un homme aussi raffiné que Vaugoubert ? Mais en l’inversant, on obtenait 57, son âge officiel… Un début de piste ? Mais quelle relation invisible unissait entre eux ces éléments disparates ? Glandon ne voyait pas, ne voyait plus. Cela faisait trop longtemps qu’il avait arrêté la cryptographie pour se consacrer à l’iconologie. Il devait se résoudre à admettre qu’il avait perdu la main.

    Il leva ses yeux las vers Cédric qui attendait sa réponse comme Œdipe l’oracle de Delphes. Le jeune homme savait que son oncle avait été un expert, célèbre et respecté, en décryptage. À en croire même la réputation de Glandon, dès sa jeunesse, aucune combinaison ne lui aurait résisté, et il aurait été le génial inventeur des fameux décodeurs pirates de Canal +. C’était d’ailleurs cette découverte qui lui avait valu une peine de prison avec sursis et l’avait décidé à émigrer aux États-Unis, où il s’était brillamment reconverti. Mais aujourd’hui, Glandon s’avouait vaincu.

    — Non, désolé, je ne vois pas, non… Cela fait des années que je n’ai pas fait ça… J’ai beaucoup perdu, tu sais, il ne faut pas m’en vouloir…

    Tandis qu’il prononçait ces paroles, son regard s’arrêta soudain sur la portion de mur visible au-dessus de l’épaule gauche de Cédric. Il eut un fulgurant éclair d’intuition. À moins que…

    Son cœur se mit à battre à tout rompre. Une suée glaciale courut le long de son dos. Se pouvait-il que… ? L’idée était par trop vertigineuse. À la fois simple et géniale. Il hésita un instant puis, devant le regard clair et implorant de Cédric qui ne comprenait pas, qui ne pouvait pas comprendre, il souffla à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même :

    — … À moins qu’il ne s’agisse du… !!?

  

  
    
      
1. 

      
        Rainbow University of Tennessee.

      

      
    

    
      
2. 

      
        Voir notre précédente enquête : Angèle et Démonia, Le Mystère des sœurs transformistes.

      

      
    

  





  
    
  

  Chapitre 2

  
    À quelques kilomètres de là, Boutinella, la colossale drag queen, arrivait en nage et en tanguant sur ses platform boots devant un immeuble haussmannien du XVIIIe arrondissement.

    J’ai au moins une ampoule par orteil et le cuir chevelu qui me gratte sévère… songea-t-elle en grimaçant. Mais Boutinella était néanmoins satisfaite : le vieux Gédéon de Vaugoubert avait parlé. Sous la menace de l’arme, le conservateur du Math avait tout balancé sans faire de difficultés et Christine la Mandale, comme la surnommaient ses consœurs, n’avait pas eu à cogner. Une fois de plus, elle avait proprement accompli sa mission et « on » serait content d’elle en haut lieu.

    Depuis qu’elle travaillait pour le Maître, Boutinella avait franchi un à un les degrés d’initiation. Elle pouvait désormais accomplir des opérations ultrasensibles, comme celle de cette nuit. Et, Bouty le sentait, elle venait de rendre un grand service, peut-être le plus grand des services, à son bien-aimé protecteur.

     

    Avant de pénétrer dans l’immeuble, elle regarda une dernière fois si personne ne l’avait suivie. La chaussée était déserte. Dans le hall, elle s’appuya contre une poubelle et entreprit de quitter ses chaussures dont les talons mesuraient une bonne quarantaine de centimètres. À la dernière réunion de syndic, des copropriétaires s’étaient plaints du bruit des platform boots sur les vieux escaliers en bois et Boutinella devait désormais se déchausser dès le vestibule. Ses pieds et ses mollets enfin libérés de leur étreinte de cuir vert pomme, elle poussa un soupir d’aise en faisant voluptueusement jouer ses orteils trop longtemps comprimés. Aux jointures des phalanges, quelques gouttes de sang perlaient, çà et là, sous le mi-bas translucide. Souffrir, c’est jouir sans plaisir, lui avait appris le Maître.

    Elle monta lentement les cinq étages qui la séparaient de son domicile situé sous les toits et pénétra enfin dans sa chambre mansardée. La pièce unique était sobrement meublée et bien entretenue. La plus large part de l’espace disponible avait été allouée à des portants où pendaient ses tenues de camouflage : des costumes de strass et de lumière, des perruques de différentes couleurs, des chapeaux, des bottes et un inextricable fouillis de bijoux fantaisie.

    Sans prendre le temps d’ôter sa perruque qui la démangeait pourtant horriblement, elle saisit son téléphone et composa le numéro convenu.

    — Allô ? répondit une voix chaude, grave et terriblement sensuelle.

    — J’ai du bon tabac dans ma tabatière, Maître.

    — Qu’est-ce à dire, mon enfant ?

    — Meunier, tu dors, ton moulin, ton moulin va trop vite…

    — Sois plus précise, veux-tu ?

    — Il court, il court, le furet, le furet du bois, mesdames…

    — Je ne vois pas où tu veux en venir…

    — Promenons-nous dans les bois, pendant que le loup n’y est pas…

    — Bon, ça commence à bien faire, tes messages codés ! Maintenant, tu me dis comment ça s’est passé et ce que t’a dit le vieux.

    — Mais… vous ne craignez pas qu’on nous espionne, Maître ?

    — Il n’y a aucune raison. Si tu as tout bien fait comme je t’ai dit, personne n’est encore au courant. Allez, je t’écoute…

    — Il m’a confirmé l’existence du Grand Piquet…

    — C’est bien ce que je pensais et ce que j’espérais depuis tant d’années… Si nous mettons la main sur le Grand Piquet, alors « le Terrible Secret » de la Vieille Tente sera à nous.

    — À nous, Maître ?

    — Oui, enfin à moi.

    — Mais eux, ils le sauront toujours, le secret ?

    — Évidemment, mais ils ne diront rien puisque c’est un secret et qu’ils n’ont pas intérêt à le rendre public.

    — Ils ne diront pas que vous le détenez, Maître ?

    — Non bien sûr, mais moi je saurai que je connais le secret.

    — Et qu’est-ce que vous en ferez, Maître ?

    — Je le tairai évidemment.

    — Mais pourquoi chercher à le récupérer si c’est pour le taire, Maître ?

    — Parce que je le connais déjà et que je ne souhaite pas que ça se sache.

    — Que vous le connaissez ?

    — Oui, ça aussi, c’est confidentiel. Mais surtout il ne faut pas qu’on ébruite le secret que je connais déjà mais que personne ne doit savoir.

    — Mais puisque la Vieille Tente a le Grand Piquet qui abrite « le Terrible Secret » que vous voulez cacher, pourquoi ne pas leur laisser le soin de dissimuler ce que vous voulez taire ?

    — Tais-toi ! Tu ne comprends rien aux plus grands mystères de notre temps. Dis-moi plutôt ce qu’il t’a dit.

    Boutinella prit le temps de préparer sa réponse. À l’autre bout du fil, de petits claquements de langue se firent entendre, signe que le Maître attendait avec impatience. Elle finit par lâcher à voix basse :

    — Intra-muros, Maître…

    — Explique-toi ! Tu sais bien que je ne comprends pas le grec…

    — Le Grand Piquet : il est à Paris !

    Dans le combiné, Boutinella entendit distinctement le Maître avaler bruyamment sa salive et claquer la langue de stupeur.

    — À Paris ? Prodigieux ! Quand je pense que je l’ai cherché toute ma vie aux quatre coins du monde ! Et il était là, sous nos yeux…

    La drag queen raconta comment, sous la menace de son arme, Vaugoubert avait fourni tous les renseignements nécessaires : le Grand Piquet se trouvait dans une back-room au sous-sol du « HQ », un club raunchy cruise* du quartier des Halles.

    — Dans un bordel ! faillit s’étouffer le Maître. Cette engeance de vipères lubriques ne respecte donc rien…

    Il avala de nouveau sa salive et fit claquer sa langue plusieurs fois, signe qu’il réfléchissait, puis il reprit, de sa voix chaude et sensuelle.

    — Une fois encore, tu as bien travaillé, ma Christine… Mais ta mission n’est pas tout à fait terminée. Tu vas maintenant aller récupérer ce Grand Piquet car, désormais tu le sais toi aussi, le Terrible Secret est au bout du Long Chemin.

    — Il est encore long, le chemin, Maître ? Parce que j’ai un terrible mal de pieds…

    — C’est une image, Christine. Les images sont faites pour nous aider à penser l’impensable, à concevoir l’inconcevable, à dépasser l’indépassable…

    Pour le moment, j’aimerais surtout éviter l’inévitable… songea furtivement Boutinella qui, de sa main libre, massait ses pieds endoloris.

    — Maintenant, va ! Accomplis ton destin…

    — Mais… comment ferai-je, Maître ? Je ne suis jamais allée dans ce genre d’endroit ? Qui m’ouvrira la porte ?

    — Moi, Christine !

    — Vous, Maître ? Vous allez venir avec moi ?

    — Je vais faire mieux que ça : je vais te donner le code…

    — Il y a un code, Maître ?

    — Oui, Christine. Un dress code…

  





  
    
  

  Chapitre 3

  
    — Là, derrière toi… Le digicode ! cria Glandon.

    Suivant le regard de son oncle, Cédric se précipita sur le petit boîtier incrusté dans le mur latéral de l’entrée du musée et tapa nerveusement D 90 75. La serrure de la porte d’entrée fit aussitôt entendre un ronronnement sourd.

    — Bravo, tonton ! Je vois que tu n’as pas perdu la main !

     

    Les deux hommes franchirent le seuil du musée, passèrent devant les guichets de la billetterie et s’engouffrèrent dans le long couloir desservant les salles d’exposition du rez-de-chaussée. Outre plusieurs pièces dont les scénographies évoquaient les traditions des différentes tribus gays et lesbiennes, le Math possédait une collection unique au monde de chefs-d’œuvre d’obédience homosexuelle. La collection embrassait tous les domaines de l’excellence queer*: coiffure, littérature, sculpture, peinture, rugby, poésie, natation, relooking, musique, déco d’intérieur, théâtre, danse, cinéma, relations presse… L’ensemble des œuvres étaient regroupées en deux sections principales : les pré- et les post-Fernandez*.

    Cédric guidait Glandon dans les dédales du musée, entièrement plongé dans la pénombre. Le Math avait à peu près le même âge que lui et il le connaissait sur le bout des doigts. Il lui semblait même parfois y être né tant ce lieu était associé à sa prime enfance. Pendant des années, jusqu’au jour de son coming out*, ses mères et lui étaient venus célébrer Noël et la Gay Pride* dans les appartements privés de Gédéon de Vaugoubert. Jusqu’à ce terrible anniversaire où les relations entre ses parents et le conservateur s’était brutalement interrompues. Pourtant, celui-ci était étonnamment resté très attaché à Cédric, lui envoyant régulièrement de quoi payer son logement et ses études. Cela expliquait sans doute pourquoi c’est à lui qu’il avait envoyé ce troublant texto ce soir-là.
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